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mais il a des ennemis puissants 
et il aura bi»*n ass< z d’avoir à 
se défendre de l’action criminelle 
qu'on lui reproche, sans qu on 
aille fouiller tout le passé,depuis 

origine jusqu'aux particulaii 
tés les plus intimes de son exis­
tence,et stigmatiser iqs personnes 
qui lui portent intérêt ou affecti- 

C’est le droit du capitaine 
rapporteur, je le sais bien ; il fait 
là son office peut-être, en admet­
tant qu’on n’ait pas dénaturé son 
rapport ; mais ce n’est, permettez 

de vous le dire, ni notre droit
nous, ni surtout notre devoir.
—Ah ça 1 avez vous fini votre 

tartine ?
Le chirurgien fit un signe de 

tête affirmatif.
—Eh bien ! je vous conseille 

de vous faire avocat. Un dit qu’ 
on gagne bezef d'argent dans ce 
métier-là, beaucoup plus qu’au 
régiment à manier la lancette et 
à guérir de la fièvre.

—tin fait de métiers, Sauvage- 
ol, croyez-moi, il nYn est pas un 
seul qui ne vaille mieux que ce­
lui d’accusateur, auquel vous 
vous livrez à tout propos pour 
vous, dé lommager sans doute de 
l’avancement qu’on ÿvous lait j 
attendre et des punitions que 
vous n’attendiez pas.

—Hein ? plait-il ? ist-ce une 
affaire que vous cherchez ( une 
affaire avec moi.

—Je ne les cherche ni ne les 
évite, avec vous pas plus qu’avec 
personne.

—A la bonne heure, bigre 1 à 
la bonne heure ! Ainsi il de 
re convenu que le lieutenant Ito-, 
bert est la perle des officiers de 
cavalerie. Primo, il est incapable 
de faire la cour à la sœur d’un 
ami chez lequel il se trouve en 
gite d’étape, à moins que li de­
moiselle ne soit millionnaire, 
auquel cas il est homme à se 
faire au besoin chien de Terre- 
neuve pour arriver à ses fins. Se­
cundo, le lieutenant Robert est 
esclave du réglement toutes les j 
fois que cela ne le gêne pas, c’est < , 
à-dire qu’il peut aller, venir, j 
déserter par-ci, marauder par là, | 
cravacher ses supérieurs, s’ils nei 

Isont pas contents. Ah ! mais,c’est j 
superbe et commode eu d'able le j 
métier de lieoteuan: de hussards, ! 
entendu de cette façon-là. Quand j 
le n-'inme-t-on capitaine au choix j 
et officier de la Légion d’honneur? j

A cet instant une voix ton- j 
liante s’écria dans un coin du 
café :

—Te tairas-tu bientôt, langue 
de vipère ?

—Tiens 1 tiens ! reprit Sauva- 
geol, sans se déconcerter le moins j 
du monde, c'est ce bon Chalan 
dray qui vient d’entrer. Ce n’est 
pas gentil ce que tu me dis là, 
au moins, Chalandray ; no suis-je 
doue plus tou ami ! suis-je donc 
rayé des contrôles de ton affection 
par le lieutenant Robert.

-Est-ce d’aujourd’hui seule­
ment que vous vous en aperce­
vez, monsieur ? repartit impétu 
easement Maurice ; alors cela 
ue fait guère honneur à votre 
perspicacité Uni, Vest en fré- 
qu ntaut le lieutenant Robert 
que j’ai appris à faire une distinc­
tion entre les officiers tels que 
lui et certains officiers tels que 
vous : vrais piliers de café et 
d’estaminet, que ne sont bons 
qu’à jeter de la b ive sur tout ce 
qui est vertu, délicatesse, hon­
neur, loyauté, et à déconsidérer 
l’uniforme qu’on leur laisse à 
tort le droit de porter. Si vous 
n’êtes pas content de ce que je 
vous dis là, vous n’avez qu’à 
parler.

—Ah ! c’est comme cela ! fit 
Sauvageol en promenant ses re- vr 
gards à droite et à gauche d’un 
air farouche, ainsi qu’une bèt > 
fauve qu’on aurait prise au piè­
ge. On me dit vous à présent on 
m’appelle monsieur 1 tit nul ne 
me soutient 1 ajouta-t-il en voy­
ant qne tous restaient mu-1-* ; 
je d - vais m’y attendre. Chalan­
dray a du foin dans ses bottes et 
moi je n’en ai pas : Chalandray 
est né, comme on dit, dans son 
fauboug saint Germain, et moi je 
ne le suis pas. Il suffit. Je ue re. 
lèverai pas sa provocation, atten­
du que j’ai fait mes preuves. Tout 
le monde le sait au régiment,
Là-dessus Sauvageol se leva tout 
d’une pièce, et, frisant sa mous­
tache :

—Garçon ! cria-t-il d’une voix 
de Stentor, garçon ! mettez mon 
absinthe et mon verre à une autre 
table, le plus loin possible d'ici, 
et un peu plus vite que cela si 
vous ne voulez que je vous frot­
te les oreilles.

Le garçon, terrifié, ne se le fit 
pas dire deux fois. Vis-à-vis de 
cet homme, Sauvageol était re­
devenu ce que le commun des 
martyrs, c’est-à-dire ceux qui ne 
le connai-saient pas à fond, voy­
aient infailliblement en lui, au 
moins au premier aspect, l’incar 
nation vivante et redoutable 
d’un type qui tend à disparaître 
journellement des rangs de l’ar­
mée, celui du traîneur de sable.

John Mnrphy & Cie.Bryson, Graham & Cie. 66 et 68 Hue Sparks, Ottawa,
/

Pour cette Semaine.
Pour cette Semaine.

Grande Reduction AVez-vous lu le “ Le Caqada ” de 
Samedi ?

Lisez-y notre Annonce.-----I)E-----
Plusieurs lignes <lc marchandises 

encore toutes vendues, 
ontinuation de notre

annoncées

Vente d’Ameliorations et du 
te de nos Marchandises d’Ete.

INDIENNES ! INDIENNES I !

2,000 Verges d’Indiennes An. 
glaises et Françaises.

Couleurs garanties, nuances sombres, 
ordinaires I2jc., 15c. at 18c.

Votre Choix pour 7c.

Vente Semi-Annuelle res-

-----DE-----

Marchandises Seches, de Soies et de Marchandises Choisies,
Tous les articles de choix offerts dans cette grande vente sont toujours de 

saison et se vendent très bien.
La nouvelle saison commencera avec des marchandises toutes fraîches.
Nos ventes à 1 on marché continuent dans nos différentes lignes elles 

augmentent tous les jours et touchent sur leur fin.
Nos prix exceptionnels activent nos ventes et font vider nos départements. 

Nos chefs de rayons continuent tonjours à sacrifier tous leurs articles de choix ; 
la lame de l'exécution abat tout sans pitié, il faut que le sacrifice soit complet 
et fasse époque dans les annales de l’histoire des marchandises sèches ; le public 
en trouvera la preuve dans nos marchandises et dans nos prix.

jetez un coup d’œil sur nos prix, qui sont affich-s dans nos magasins, alors 
la clef de la situation du commerce en gros de marchandises sèches.

Nouvelles Arrivées,
Nouvelles Arrivées.

Nouveaux Satins et Cretonnes 
Artistiques.

Nous recevons à l'instant une caisse de Sa. 
tins et de Cretonnes Artistiques, dans les plus 
beaux dessins.

Nouvelles Mousselines de Haut 
dout.

300 verges à vendre à *70.
300 verges à ven 're à roc.

Vous ne regretterez pas de veni 
marchandises artistiques et de haut 
nous arrivent

d’lu rope,

marchandises nouvelles et les plus 
les plus célébrés manufactures.

vous aurez
La baisse foudroyante dans les prix vous sautera aux yeux. ir voir ces 

1 goût, qui

comme les 
à la mode <Bryson, Graham & Cie. John Mnrphy & Cie.

146, 148, 150, 152 et 154 Rue Sparks. Ottawa et Montreal.
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,Airis aux /Consommateurs " JB UNIMENT GÉNEAUt
Les PRODUITS de la Û£2 . 3S AIW» DE SUCCÈS J

! laissas;
Teisqii ORIZA-OIL- ESS. ORIZA - OR’ZALACTÉ - CRÈME-ORIZA fjg llel iX&ÆÎ
ORIZA VELOUTÉ -ORIZA-TONICA^ORIZALINE -SAVOH-ORIZA )% ^ ""I

0 B Depots : Pari., MESTIVIER & C, 275, me Eaint-Honor* -
Ig HONTRÊAL : LA.VIOLETTE A NELSON. - QUÉBEC: En. MORIN & GU.
U St-HYACINTHE. OTTAWA, KT PRINCIPALES PHARMACIES DU CANADA. I
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8
doivent leur succès et la faveur du PUBLIC :

1“ Aux soins tout particuliers qui président à leur fabrication.
2- i leur qualité inaltérable et à la suavité de leur parfum.

MAIS COMME ON CONTREFAIT CES PRODUITS ORIZA 
pour vivre dur leur réputation 

avertissons les Consommateurs afin qu'ila ne se 
laissent pas tromper.

Les VERITABLES PRODUITS sa VENOENT dans toutes IBS DISONS HONORACLES de PARFUNERIE et DROGUERIE
Envoi franco de F aria du Catalogue illustré
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II.'KENDALL’S 
IRWIN CURE

Iu
lOISMT LA_________________ew* ertmeonre qmt

SOLUTION P6UTAUBES0E
Oft HYDRO* PHOSPHATE DE CHAUX CRÉOSOTt

Ta» considèrent comme le remède j^| £

b TMI l*CIE*m .1 OPINIATRE!

L. ** UT A usinai, «A r~ M« «... PARI*-
hs Tour» un remoiPALEs pharmacies ira CANADA_____

AU CHL

?» PORTATEIH
The Sîoet fleceeeefnl Remedy ever (Uncov­

ered, an It 1* certain In It* effects and does nul 
blUter. Read proof below :

DÉPÔTS DA KENDALL’S SPAVIN CODE.
Helena, Montana, Jan. 1, VO. 

Dr. B. J. Kendall Co.,
Gentlemen : I take pleasure In letting you know 

that 1 have used your Kendall's Spavin Cure for a 
very bad cane or Bone Kpavln and Splint and 
was very successful. I con recommend It to the 
public, for had I not tried It, I would hove lost con­
siderable money. After the cure I sold my team for 
•RW. Hereafter I use none but Kendall s Spavin 
Cure and prair' " "-Ighly. Dennis Hoods.

nr
iirasa

ran i spavin cue.
of Toronto. Strektbville, P. Q., May 3, 1889. 

Da. B. J. KEftuall Co.,
Knosl.urgh Falls, Vt.

Gentlemen I have used Kendall's Spavin Cure 
for Spavina and also In a case of lameness and 
Stiff" Joint* and Immraincg,found It a sure cure In every re 

lally recommend It to all horsemen 
Very respectfully your*,

Chasles J. B

KENDALL’S SPAVIN CURE. ^Anglaise
V,— DA ». J rf,°"» *• ~

Gents : I have used your Kendall's Spavin Cure 
.urceesfulL-, on • trotting horse who bad a 
Thoroughptn, two bottles were snfndeut to 
pronounce him sound anil all right. Nota sign of 
ihe puff has returned. 1 recommendyour liniment 
x> all In need. Yours respectfully,

Chas. A. Rrannoce.
Forker Row Stock SUbl.fs.

LRREM,
PKXSXfcTU»

e*m for frics Ivcossakefe
4s; LÿAREHOUSE «" OFT1

rr01FB* -TTEO. Price #1 per bottle, or six bottles for$5. All drug 
<lets have It or can get It for you, or It will be sent 
;o any address on receipt of price by the proprie­
tors. DR. H. J. KENDALL CO.,

Eneaburgh Falls, Vermont.

*OLD BY ALL ORUGOISTS.

Coir des rues------

Solution d’Antipyrine Wa/vneÀ6 ^ .1 '
PI

TROUETTEcie
CONTRE

Migraine*. Manx tie Têt/' Xérralgie* 
Colique», A *t II nie, Emphysème. Confie 

Kh umatisme, Seiatique et DOULEURS en général.
loir tôt, d'ulpr l'ANTMrVUIXK d» TROPETTK 

Vente en Oro- à P.ria, S. HAZIBB, Phirm'", 260, boni'' Voltslre
Dépositaire à Otta*m .- D» F. X. VALADE.

A Québec : D' Ed MORIN A C-. A Montréal : LA VIOLETTE A NELSON
KT DANS TOUTES LES PRINCIPALES

Ottawa; 1

<zjymptôms

MôkaMt

Peintures préparées, 
Peinture, 

Tapisseries. 
Vitres,

Mastic,
Pinceaux

Huile,

Etc.

PHARMACIES

^'ASTHME
récompense* * - Dépôt 
dans toutes les pharmacies J jcuA/M/

it

iS3SSXSSSSSSSS.% ATiTXCLÏfS.mme Ml
« *

De Peinture en General( < Ceniiauer)

Publie par I
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îln An nar la.Poste . ... $ c

I2eme. ANNEE N

PUB El El SI
Pans a reçu, en 1889, 

d’un grand seigneur d’Af 
célèbre Kenanag Tissi, héi 
somptif de la puissance 
oncle, lequel est le chef < 
reg Taïtoq. Le noble Sah 
a vu notre Exposition un 
nous a fai* part des imprëfc 
lui a laissées le beau s pet 
la grande ville en fêle. « < 
merveille, nous a t-il dit, q 

ait douné tant de che
perbes, tant de soie, tan 
tant d’argent ; des terre* si 
que je n’en ai jamais vi 

• riches, même au Soudan, 
enceinte fortifiée si bien i 
canons,si va*te qu'on n’en 
le tour en huit jours. »j 

Ainsi parlait l’enfaut d 
brusquement en faJé cmis

deurs de Paris.
Ne serait-il pas curieux i 

ce que penserait et pourrai 
Parisien transplanté tout d 
dans une des grandes t 
Soudan ? Il croit sans dout 
vilisô, que les régions 
sont encore plongées dans 
appelle les w ténèbres de 
ne ” d’une barbarie incur 
uieu 1 notre Parisien ne 
point à voir qu’il, s’est tro 
n’hésiterait pas, nous en 
sûr, a confesser une errt 
conçue, à déclarer que, à p 
ques variantes de forme 
couleurs locales, il retrouv 
Paris en Afrique.

En effet...
Identifions nous un inst.i 

u u de ces hardis voyageur 
plorent aujourd’hui le c 
noir et supposons nous ar. 
vue de Kano, capitale d’ 
plus belles provinces du : 
de Sokoto. Perle des E a* 
saoua, cette province est 
qu’un l’a nommée “ le j 
Soudan ”. Telle, la Toui 
dite le jardin de la France.

Donc ils sont admirai 
abords de Kano. Sur son f 
à perte de vue,s’étendentdei 
de ïésasme ou de blé ; d’n 
prairies nourrissant d’épa: 
peaux de toute espèce : bce 
vaux, chameaux ou chèvr 
bouquets d’arbres de tome 
palaier*;, baobabs, alleloub> 
portes de la ville, plantés li 
dt> iei.tinelles, un rimi ou 
aibrt sacré, géant du règn 
ta1, un yoi.da. arbre à fruit: 

dont la branche fait
tombées élégantes, à la 
d’une plume d'autruche. 

Ces environs valent bien
lieue parisienne.

Kano est munie d’une
fortifiée, mesurant vingt n 
métrés de pourtour et, pai 
quent, d’un développemei 
égal à celui de l’enceinte d 
lequel n’est que de trente t 
mètres. Quant à la hauttui 
pe, elle est la môme de par 
tre, dix mètres. Nous re 
donc là nos fortifications | 

cette différencenés, avre 
vantaux des portes de Ka 
revêtus d’un fort blindage 

Une autre difference e
signaler, et celle-ci est cons 
11 y a vingt ans, Paris, mo 
faim, devait capituler. Ici, 

de pareil à craindre. L'irien
de la ville comprend des 
dont les produits assurent à 
lation des vivres de siège si 
renaissants. Les défenseur* 
vent ainsi en mesure de ré 
détiniment aux efforts de 
géant le plus tenace.

Passons les portes, en tro 
cette place forte imposa 
comme à Paris, lesquartie 
triques sont occupés par de 
aements industriels ; t; 
ateliers de forgerons, fabi 
cotonnades, d’articles de ma 
rie, de bimbeloterie, etc... 
de vastes docks,vers lesque 
rainent des caravanes : où 
gasinent des marchandises 
espèce ; où s’accumulent d 
stocks de sel, de natron, de 
kola, et quantité d’objets « 
nance européenne. 
^Concentriquement à la

ces officiers sur un ton plus iro- 
1— —1niqne que sérieux.

11 II Hfl II Q T r P r —De quoi ? de quoi ? riposta
J 11 IVI TO I L II L l'irascible Sauvageol ; amen iMe
v prend-on pour un calotin, par

hasard ?
— tih ! mais, reprit un jeune

JTEULLETOX du CANADA

" LA DIANE DE L’AMOUB |

Cinquième SÉmsnt La Femm.!“
Mystérieuse, 1 d’offense, et c’est vous, Sauva­

geol, qui avez tort.
—Tort ! moi ! répétez un peu, 

je s’il vous plaît, jeune homme. 
—Oui, tous avez tort ; et notre 

cam trade ltobert est dans tout ce­
la bien plus à plaindre qu’à blâ­
mer, le pauvre garçon 1 Savez- 
vous qu’il y a toutes les chances 
du monde pour qu’il soit condam 
né à mort ?

[/fuite)

Le café des officiers n’est-il pa 
véritable forum d>-s gens d’épée 

de tabre.à notre époque?Nous 
allons y re>rouver quelques-uns 
des personnages avec lesqu« ls le 
lecteur a déjà noué connaissance 
dans la première partie de ce ré-

—tih bien, messieurs, disait le 
doyen des lieutenants de l’armée 
de hussards le dogmatique Sau­
vageol, en lampant gravement 
son troisième verre d’absinthe, 
c’est donc aujourd’hui que le cou 
teil de guerre va juger 
camarade, le lieutenant Robert. 
C’est embêtant pour le régiment, 
tout do même, bien que cela 
doive faire une vacance en fa­
veur des sous lieutenants. J’au- 

préféré, jxiur ma part, que 
ce fût un capitaine ; ear, dans ce 
cas, je pouvais espérer naturelle­
ment que mon tour viendrait ; 
mais enfin, puisqu’il s’agit d’un 
lieutenant, vous me croirez si 
si vous voulez, j’aime mieux que 
le sort tombe sur le lieutenant 
Jtobert.

—Pourquoi donc ? murmura 
le chœur des officiers avec un 
soupçon de grognement britan-

cit.
—tih bien ? après ? .S’il y a 

quoiqu’un à plaindre ici, c’est 
moi, moi victime de toutes les 
injustices. PeuseZ vous donc que 
la sentence sera < xécutée ?Si c'é­
tait moi, je no dis pas ; je n’ai 
pas de chance, moi, c’est connu ; 
mais lui ! vous verrez qu’il 
obtiendra la commutation de sa 
peine, et qu’il en sera quitte 
pour perdre sa croix, son grade 
peut être, et pour aller passer 
quelques années à l'ombre, dans 
un pénitencier. Il est si veinard 
le lieut.-naut Robert !

—Oui dà 1 tout cela ne vous 
ferait pas peur, à vous. Sauva 
geol ! Mais Robert ne vous res 
semble pas, lui, je le connais, et 
il jrréiérera la mort à un pareil 
châtiment,dût il recourir au suici, 4
de

—Cela le regarde, et tous les 
goûts sont dans la nature ; 
mais que voulez-vous que j’y 
fasse ? Si le lieutenant Robert en 
est réduit là, il pourra se dire 
qu’il ne l’a pas volé.Comment,bi­
gre de bigre 1 voilà un monsieur 
qui ne me vaut pas, c’est sûr, et 
que Chalandray invite en prête 
ronce à moi, son plus ancien ami 
au régiment, à venir batifoler 
chez la grand’maman dans un 
château superbe, uu g'te d’étape 
aux petits oiseaux !

—Pourquoi pas ? interrompit 
un jeune officier sortant de Saint 
Cyr ; deux camarades qui se con­
viennent, qui s’aiment, c’est tout 
naturel, tiuryale en eût fait au­
tant pour Nisus.

—tiuryale 1 Nisus ! connais 
jras. Ces noms-là ne sont pas 
dans l’Annuaire. Ne m’interroin 
pez plus, vous, là bas 1 vous me 
laites perdre le fil de mes idées. 
D’ailleurs, je fais une suppositi­
on J’admets que ce soit n’impot 
te lequel d’entre nous qui se fut 
trouvé là bas, au château de la 
R che-d’ti ni, bien logé, bien 
nourri,popote d’extra comme chez 
un maréchal de France,cigares et 
liqueurs à discrétion ; j’en sais 
quelque chose, moi, qui ai été 
invité à déjeûner au château 
Qu'est-ce que vous diriez en ap­
prenant que ce jwtieulier là a 
recou u u tout cela en faisant les 
yeux doux à la demoiselle de la 
maison et en cherchant à la dé­
tourner de ses devoirs î

—Mais ce n’est pas [trouvé ce 
que tu dis là, Sauvageol.

—Vas prouvé 1 et le mariage 
rompu avec l’autre,avec le neveu 
du colonel Ic’est pour des prunes 
peut être ? Laissez moi donc 
tranquille à U fin ! Je sais ce 
que je dis, et, quand je songe 
que c’est uu entant s tus parents 
connus, sans sou ni maille, qui 
s’était imaginé, lui jias bête, de 
s'approprier une héritière qui 
aura du quibus en veux-tu ? en 
voilà ! ma parole d'honneur, cela 
fait suer I

—Quand on doit le jour à une 
duchesse, à une ambassadrice !

—La balle affaire ! quand cet­
te duchesse-là ressemble à ces 
grandes daines,dont il est ques­
tion lans la Tour de Nesles.

—Qu’eu savez-vous i
—Cela doit être,et il faut que 

cela soit, puisque le mari l’a plan­
tée là à la suite de cette belle 
aventure. Il ne m’est nullement 
prouvé, quant à moi, que cette 
grande dame ne venait pas au 
rnouliu pour le colonel,elle n’aura 
pas voulu en faire confidence à 
son fiston naturellement et voilà !

—Vous ne savez ce aue vous 
dîtes, Sauvageol, reprit froide­
ment le chirurgien aide-major ; 
mon cher, prenez garde ! vous 
ôtes de mauvaise humeur, jiarce 
qu’on vous a mis à la table des 
sous-officiers, je le comprends ; 
mais ce u’est pas une raison 
suffisante pour avoir ce matin 
l’absinthe ? si charitable.

—Je ne sais ce que je dis lraoi! 
tonnerre de Dieu ! Qu’est-ce que 
vous venez me chanter là avec 
votre absinthe ? Est-ce moi qui 
ai inventé tout cela, par hasard ? 
Je connais quelqu’un qui a 
causé avec le secrétaire du 
capitaine rapporteur, qui a 
instruit l’affaire ? Il doit en sa­
voir celui-là,je suppose.

—C’est possible ; mais, en tout 
cas, vêtis avez tort de le 
répéter, et ce n’est pas là, ce 
me semble, un acte de bonne 
camaraderie. Eh ! mou Dieu ! 
croyez bien que je ne cherche 
pas à excuser d’une manière 
absolue le lieutenant Robert ;l

nique
Car, depuis le duel de Chan- 

laudray et de Robert en Algérie, 
une réaction si-ueihle s’était opé­
rée en faveur de ce dernier. La 
situation terrible, dans laquelle 
il se trouvait, suffisait d’ailleurs 
pour lui attirer les symjiathies 
de ceux-là môme,qui avaient té­
moigné jusqu'alors à son égard 
un jieu de morgue ou de reserve. 
—Pourquoi ? reprit Saufageol 
eu ajustant son vol et en cares­
sant sa m -ustache d'une façon 
solennelle; est-ce qu’il ne vous 
souvient déjà plus de ce que je 
vous disais, quand nous faisions 
camjragne là-bas, en Afrique, tou­
tes les fois qu’il était question du 
lieutenant Robert ?

^—Ah ! bah 1 c’est un vieux ciga­
re cela, interrompit le chirurgien 
aide-major, contradicteur attiré 
du lieutenant Sauvageol ; il est 
éventé, mon cher, on n’en veut 
plus- Croy -z-nous, jetez-le bien

—Je fume mes cigares jusqu’au 
bout, reprit sentencieusement 

Sauvageol ; et tant pis pour ceux 
qui ne sont jrns contents ;om leur 
réjiond makach. Donc, je vous 
disais, là, carremeut,comme c’est 
ma coutume et comme je le ré­
pète aujourd'hui, que ce Robert 
qu’on m’a préféré jiour la croix 
et pour le reste était uu sou:-

—Allons donc !
—Oui, oui, sournois.Alors,coin 

me aujourd'hui, il y a eu de-* 
camarades qui n’out pas voulu 
me croire, moi leur doyen d’âge 
et de grade. C'est un bon garçon, 
disaient-ils, chôma timide.ehom 1
sauvage, mais courageux comme 
un lion, sage connu ■ une demoi­
selle ; et p.itati et patata ! Qu'eu 
jiensez vou< à jirésonf de ce mo­
dèle des officiers qui viole ses 
arrêts, dés rte son poste et crava 
che son colonel ? car il 11 y a j>as 
à dire non ! j’étais là en permis­
sion, tenant ma pipe que j’ai 
laissée tomber et qui a été cassée 
du coup ; il l'a bel et bien crava­
ché, de la bonne façon, 
j’en témoignerai devant le 0011-

corarne

—Hum ! fit un otfieier do la 
catégorie des Philintt s, avant de 
se prononcer sur tout cela, il fau­
drait savoir bien des choses que 
nous ne savons pas.

—•je n’ai me guère le colonel 
moi, reprit Sauvageol, aprvs 
avoir eu soin de promener ses 
regards de tous côtés par mesure 
de prudence, je dois même ajou­
ter que je ne puis pas le seutir. 
C’est un gru ud escogriffe, un 
pince sans rire, qui ue me va 
pas du tout;et je lui garde une 
dent jiour le nouveau tour qu’il 
vient de me jouer.

—Quel tour ?
—A partir de demain, sous 

prétexte que je dois quelque ar­
gent par-ci par-là, je suis mis à 
la table des sous-officiers.

—Ah ! bah !
—Cela crie vengeance, 

pas ? moi ! votre doyen ! 1 
que les officiers mettent à laçais» 
se d’épargne à présent, qu’ils 
passent de café,de liqueurs,et mê­
me d’absinthe comme le lieute 
nant Robert ? Voilà un bel ex 
emple à suivre I 11 n’y a pire eau 
que l’eau qui dort, voyez-vous, 
messieurs, et je vous le dis 

fois pour que 
fassiez

veut-on

encore une 

profit : Un officier qui ne boit
eu votre

pas, qui ne joue pas un peu, 
tranchons le mot, e’est pas grand’ 
chose,et il faut toujourss’endéfier. 

—Amen ! répondit le chœur

■
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